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PERSONNAGES. ACTEURS.

Le père‘ JÉRÔME, aveugle, anéieäx

mineur . . . . . . . . . . . . . . ‘. M. Lepeintre aîné.

LATUILE,maçon-cabaretier. . . . M. Lefèvre.

JEANNETTE, sa fille. . . . ...1. . MllïPauline.

VICTOR, neveu de Jérome , employé

dans une manufacture de porcelaine. M. Paul.

LEFRANC, I . M. Cazot.

negoclans . . . . . .

DELÛRME, M. Ârnal.

LAROSE, manœuvre. . . . . . . . . ‘M. Odzy.

Un Paysan. . . . . . . . . . . . M. George.

Paysans et Paysannes.

,. r.Ha...‘mflp,guÿ.-- ,_

La scène se passe à Jllolztzizorezzcf.

. A V I‘ s?

Les Pièces de Théâtre que je fais imprimér devenant ma pro

priétë,.par.la cession que m’en fout les Auteurs, je ‘déclare que je

Poursulvral, comme Conlrefacleurs, tous ceux qui, sans mon

al‘llorisfllion formelle, feraient imprimer partie ou tout des sus

dlles Plèces. QUOY.
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Le. Ïlzéätre représente ‘la place publique du village {à 3

droite , une jolie petite maison bourgeoise , bâtie tout nou

vellement,- à gauche, le cabaret du père Latuile, avec cette

enseigne : Latuile , maçon-cabaretier. A côté du cabaret,

une espèce de hangard , qui sert à battre le plâtre et à serrer

les boulins _. les échelles , les planches et tout cesqui sert à

la maçonnerie. Devant le liangiardflau deuxième plan, un

gros chérie avec un banc.
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SCÈNE PREMIÈRE.

LATUILE, LEFRANC. '

. LEÏTBANC‘, sortant de la maison neuve avec Laluile.

Clest très-bien , M. Latuile , vous avez parfaitement rempli

mes intentions , et cette maison est bien telle que je la désirais.

' ' . . ‘ IIAŒUXILE. '

Ecoutez donc, [notre bourgeois , on est maçon, c’est vrai,

mais ça n’empêclie pas (Tavoir du goût ., des connaissances dans

son art, et on a la colonnade du Louvre dans la tête, tout

comme un autre.

LEFRAN c. ,

Ce dont je vous sais gré, c’est de Pavoir terminée le jour

fixé entre nous.

LATUI LE .

Quand je donne ma parole , c’est bien cimenté.‘ ' .

LEFBANC.

Vous avez rempli votre tâche , je dois remplir la mienne,

votre mémoire i’ ' '

LATUILIZ,.‘ ' "

QuoiPVOus voulez déjà?‘ ‘u’ 2T , , , . ,
Lÿdyeuglg. ‘J - . a” .-- u t....,n.. '.... ‘. J ,
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LEFRANC‘.

Que la maison soit payée avant d’y entrer.

, LATUILE.

Y paraît que vous toisez les affaires lestement.

. LEFRANC.

Dans mon commerce, je ne connais que le comptant... et

cela n’en va pas plus mal... je ne fais pas ce qu’on appèle les

‘grandes affaires , mais j’en fais de bonnes.
V LATUILE.

.C’est le meilleur.

LEFRANC. .

Air: Je suis Ihançais , mon pays avant tout.

Du bien (‘Pautrui 'e ne fais point ressource,
Je ne fais point Plllomme étoflë;

Et je ne demande à la bourse ,

gue le tarif du sucre et du café. ( bis ).

ans des momens tels que les nôtres ,

w Ne voulant pas, étant homme de bien,

Me ratlra er avec l’argent des autres ,

Jamais ( is ). je n'expose le mien. ( bis ).

LATUILE.

Il serait à souhaiter que tout le monde pensit comme vous.

LEFRANC.

Comme je vous disais , mon cher M. Latuile, je voudrais le

mémoire de cette petite maison.

LATUILE.

Qu’à cela ne tienne. (Il appèle Jeannette! Jeannette!

apporte le mémoire de la petite maison neuve; il est dans le

tiroir de la table... il paraît, monsieur , que cette maison sera

bientôt habitée i’

LEFRANC.

Aujourd’hui même.

LATUILE.

Par vous, monsieur?

LEFRANC.

Non!

LATUILE.

. C’est donc madame qui viendra y passer la belle saison i‘

‘ ' LEFBANC.

Pas davantage.

LATUILE.

C’est que, nous avons à Montmorency beaucoup de jeunes
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dames , qui viennent ä passer quelque temps , à cause des eaux

d’Enghien , qui sont côté , et tenez , sans aller plus loin.

Air : Voulant par ses œuvres complettes.

Nous avons la femm’ d’un notaire,

Qu'on traite ici depuis quatr’ mois;

omm‘ tout’ la semaine ell’ n' souffre guère,

Ell’ court les champs, ell’ court les bois.

Mais étant extrênfment sensible,

Elle a des neÿfs qui l‘ sont aussi;

Et l’ jour qu'elle attend son mari,

Elle est dans un état horrible. ( bis ).

LEFRANC.

Ditesfmoi , est-ce que votre fille ne trouve pas le mémoire 5'

voyez donc un peu , je vous prie.‘

LATUILE.

u...

La voilà qui vient.

SCÈNE u.

LEFRANC , JEANNETTE, LATUILE.

JEANNETTE , un mémoire à la main.

Tenez , mon père , n'est-ce pas ça que vous demandez?

LATUILE. . ...,

Précisément: ‘ 1 . . a . '

LEFRANC.

. Je vous remercie , mademoiselle , ah! ah! je vous fais mon

compliment , père Latuile , tout ce. que vous faites est de main,

de maître , et mademoiselle votre fille est charmante.

. LATUILE.

Mais oui, c’est assez bien dressé.

. LEFRANC.

Aussi fraîche et aussi jolie , on a sans doute un amoureux?

JEANNETTE , soupirant.

Hélas! oui, monsieur.

I

i

LEFBÀNC. ,

Pourquoi donc cet hélas? '

. . LÀTUILEÜ ,

.‘ Parce que , voyez-vous , les jeunes filles , ça ne voit que le

mariage,e‘t nous autres , pères de famille , nous voulons voir

quelqdautre chose avec ça. '

t
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LEFBANC.

1h! ÿentendsu: c’est la dot qui vous m.anque.

JEANNETTE.

{Tout juste , monsieur, car j’avais le mari.

LEFRANC.

C’est en effet la chose principale; mais rassurez-vous, la

aot pourra venir; j’ai entendu parler du jeune homme qui a

le Bonheur de vous aimer , et on {intéresse beaucoup àlui...

‘JEANNETTE.

Nous connaissez M. Victor?

LEFRANC.

iÛui , et le père Jérome , son oncle , un ancien mineur , ap

pelé Paveugle de Montmorency. ,

JEANN ETTE.

En effet ! ..

LEFRANC.

Un brave homme, natif de ce pays, où il est venu se retirer,

‘üepuis qu’en sauvant la vie à trois personnes dans un incendie,

il a eu le niàlheur de perdre la vue.

U . JANNETTE.

Üqstgbien ça. 7 .

LEFRANC.

Si on ne marie pas ce jeune Victor , si on ne le fixe pas

dans ce village, que deviendra le père Jérome ?

, N . , JANNEŒTE.

‘ Ahl ça , mais, monsieur , avec votre permission , vous sa

Vezdonc tout ce qui se passe ici?" ' "

‘ LEFRÂNC.

A peu près. ( Il ouvre le nzémoäre Ah i il est acquitté.

Ainsi donc, père Latuile, déduction fuite des avances que vous

avez reçues , je vous redois pour rachat du terrain , la cons

trixotion de cette maison , les meubles dentelle est garnie, trois

mille cinq cents francs. , .

' nATUiLE.

Tout autant; vous pensez, bien que le plâtre , la pierre, le

bois , tout y est compris. ' '

LEFRANC.

Je suis trop content de votre zèle pour batailler avec vous;

voilà la somme toute entière. ( Il lui remet des billets de

caisse '
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' ' ‘ LATUILE.

Si tous lesflentrepreneurs étaient payés comme moi, le bâtie

ment roulerait.

q . LEFRANC.

Sans adieu; avilnt la fin de la journée, vous me reverrez ici

avec un de mes amis, qui prendà cette maison autant dïntérêt

que moi. Ilva pour sortir; en se retournant, il aperçoit le

banc qui est au pied du gros chénc Ah ! voici du nouveau!

qu’est-ce donc que ce banc, qu’on a fabriqué au pied de cet

arbre , depuis que je ne suis venu ici? ‘ '.

JEANNETTE.

Ce banc ?.. ah l vous voyez bien que vous ne savez pas tout

ce qui se passe ! eh l bien , je vais vous dire ça : Tous les di

manches , le père Jérome vient ici , avec sa vielle , nous faire

danser; chaque matin, il vient aussi dire un petit bonjour aux

paysans qui vont à leur ouvrage, et comme il demeure là

b'as ', là bas ,'au bout du villagemcbez, lepère Mathurin ,, où il

n’est pas trop bien , quand il arrive , il est bien fatigué , je le

fais asseoir sur ce banc-là , que‘ moi et Victor avons eu Pidée

d’arranger pour lui ; je lui donne un verre de vin , une tasse

de lait , un fruit selon la saison ,lei environné de nos soins , de

nos caresses, il oublie toutes ses peines.

LEFuAsc.

Tant de prévenances sont bien faites pour les adoucir.

JEANNETTE .

Air : Nouveau du M. Blanclzard.

Ou : Lise chair/ait dans la prairie.

Si vous saviez , malgré son âge

Et sa cruelle infirmité ,

Combien il plaît a tout l’ village,

Par son humeur et sa guîté.

gênant à moi, qui n’ suis pas coquette,

e n'ai qu’à me louer de sa bonté! . .

Car il. n’y a pus d’ jour qu’il n’ m’ répète,

Que j’ voudrais ( bis ). voir tes yeux , Jeannette!

LEFRANC.

Voyez-vous ça.

JEANNETTE .

L’antr’ jour j’ sortions d’ chez mon père,

Il me dit: Jeannette esi-tu là .7

Sur le champ, la fille à gros Pierre

Lui répond tout bas, me voilà.
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j ' ' ' ' En disant, d’une voix inquiète,

Certain'ment, je n‘ suis pas coquette ,

Mais tout à coup il s'arrêta ,

C’ n’est pas la ( bis ). la voix de Jeannette.

. LEFBANC.

Voilà un aveugle qui possède un tact bien fin.

LATUILE.

Morgué , si vous voulez le voir , il ne tardera pas à venir.

LEFRANC.

Je ne puis rester; je le verrai plus tard. Je suis trop impa

tient d’aller chercher mon ami et de le conduire ici.

L TUILE .

Vous le rencontrerez peut-être sur votre chemin , puisque

vous retournez à Paris. Serviteur , monsieur , je vous salue

bien. , '

LEFRÀNC.

Adieu , mes amis , à ce soir. (Il sortSCÈNE m. '

JEANNETTE, LATUILE.

LATUILE.

Tiens, ma fille , porte cet argent à la maison , et inscris-le

sur le livre de recette.

JEANNETTE.

J’ai pas le temps, mon père ; vous savez bien que M. Victor,

le neveu du père Jérome , est à Paris depuis hier matin?

LATUILE.

Eb! bien , qu’est-ce que cela fait.

JEANNETTE.

Cela fait qu’il faut que je le remplace aujourd’hui , et que

faille chercher le père Jérome. " x

LATUILE.

. Ah! si c’est pour ça , c’estjuste ; je ne voulons pas t’en em

êcher. Ce auvre ère Jérome, vas vîte... vas vite.
P P P

JEANNETTE.

Qu’il va être content.
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LATUILE. ’

Air :D’..4ngéline.

Auprès de lui, hâte-toi de te rendre;

Et suis toujours le penchant de ton cœur;

En aucun temps on ne doit faire attendre

Ni la vieilless’, ni le malheur.

JEANNETTE.

Allez, je n’manque pas d’ courage.

LATUILE.

Tu r’cevras le prix qui t‘est dû,

Un bienfait liest jamais perdu.

JEANNETTE.

Vous pensez donc à mon mariage?

LATUILE .

Auprès de lui, hâte-toi de te rendre, etc.

JEANNETTE.

Auprès de lui , mon pèr’ je vais me rendre,

Je sens trop bien, au fond d’ mon cœur,

Qtflen aucun temps on ne doit faire attendre

Ni la vieilless‘, ni le malheur.

(Elle sort

ZNSBMBLB. .

LA TUILE .

Elle est gentille! elle a bon cœur... Victor est un honnête

garçon; mais il n’a rien du tout , et ce n’est pas assez. Il n’est

encore qlflemployé dans sa manufacture de porcelaine , quand

il sera contre-maître, nous verrons... mais v’là Larose , mon

manœuvre. Avant de lui tailler de la besogne, fallons porter

cet. argent à la maison. ( Il rentre

SCENE lV.

LAROSE , il chante en marchant lentement.

Air :

C'est les tailleurs de pierre ,

ui sont de bous eufans.

vont dans la carrière ,

Pour chercher du ciment;

Et puis a rès s’cn vont,

Pour tai ler du moellon.

Deuxième couplet.

C'est les batteurs de plâtre ,

Qui font plaisir à voir i

Lb!veugle . 2
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Travaillant 7’è Montmartre ,

Du matin jusqu’au soir,

Et puis s’en vont souper ,

Vu qu’ils Pont ben gagné.

Ah! en parlant de plâtre, faut que je batte le mien, sans ça,

le bourgeois... ah! mais c’est que le père Latuile , le maçon

traiteur de Montmorency ne badine pas, lui , il est doux... il

est bon... mais faut que la besogne roule.. allons, la brouette

en avant. Oh! oh! v’là déjà les paysans qui vont aux champs ,

( appelant dans la maison de Latuile Notr’ maître! notr’

maître...

SCÈNE V.

LAROSE , Paysans et Paysannes , LATUILE , sortant de

chez lui. Les paysans sont en habits de travail, avec leurs

outils sous le bras.

CHOEUR.

Air : Vaudeville des Blouses.

Mes chers amis, allons au labourage ,

Pour être heureux , il faut sans réfléchir ,

Savoir passer du plaisir ‘à l'ouvrage,

Et sans regret de Fouvrage au plaisir.

LATUILE.

Que chacun d’ nous cultive en paix sa terre,

Ne formons point de vœux ambitieux,

Ah! si chacun n’ faisait que c’ qu’il doit faire,

Comme ici tout en irait ben mieux.

CHOEUR.

Mes chers amis, allons au labourage , etc.

UN PAYSAN.

Bonjour, M. Latuile.

LATUILE.

Bonjour, les amis, bonjour!

LAROSÈ , paraissant avec un panier à passer le plâtre.

UN PAYSAN.

Tiens, v’l‘a Larose!

T 0 US .

‘V’là Larose !

LAROSE.

V’là Larcsc... v’là Larose, ils n’ont que Larose à la bouche.
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LATUILE.

Ah! ça, silence , vous autres , avant qu'il soit arrivé il faut

que je vous apprenne ce que vous savez tous.

LAROSE.

Quoi donc qu’y savont? je sais rien du tout , moi.

LATUILE.

C’est demain la fête du père Jérome.

LAROSE.

Ah! Paveugle... ah! oui, il s’appelle Boniface.

LATUILE.

Il faut la lui souhaiter.

LAROSE.

Bonne et heureuse , accompagnée de plusieurs autres.

UN PAYSAN.

C’est dit , après les travaux nous nous rendrons sur cette

place... nous apporterons chacun quelque chose.

UNE PAYSANNE.

Moi fapporterai des fruits...

UN PAYSAN.

Moi du vin.

UN AUTRE.

Moi de la galette avec du sel dedans.

LABOSE.

Ah! dites donc , vous savez bien qu’avant z’hier, on a tué

le cochon , notre bourgeois, faudra apporter du boudin.

LATUILE.

Tais-toi donc; surtout, mes amis , force bouquets.

LABOSE.

Les bouquets n’empéchent pas le boudin , tiens.

LATUILE.

Ce bon père Jérome, il sera si content!

LAROSE , avec malice.

Je sais bien ce que je lui dirai , moi , au père Jérome , pour

sa fête; je lui dirai qu’il est aveugle...

- TOUS , riant.

Ah! ah! ah! ah!

LARO SE .

Je lui dirai qu’il est aveugle. .. et que nous voyons avec plai

sir.. .
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TOUS, riant.

Ah! ah!’ ah! ah!

LArUiLE.

Nous voyons que tu es un im.bécille.

LAROSE.

Je lui dirai tout de même ‘

( On entendfredonner dans la coulisse

LATUILE.

Tenez , je crois que je'l’ent'ends.

LAROSE.

Oui , c’est sa chanson favorite...

LATUILE.

Cette gaîsté lui va bien tout de même; il faut qu’il eue aiv une

fière dose , car ma fine, rien ne Pattriste.

SCÈNE VI.

Lee Mêmes, Le Père JÉROME, JEANNETTE.

JËROME entre un bâton à la main, il est appuyé sur

Jeannette , qui tient sa vielle.

Air; Hélas l c'est qu’ nous avons

Plus d'esprit que nos pères.

Chanter du soir jusqu'au matin,

Voilà tout’ ma philosophie;

A la providence j’ me fie

Du soin d’ veillera mon destin.

Lorsque d’ quelqu'un j‘ soulag’ la peine ,

J’ trouv’ que d’ mon temps j’ fais bon emploi,

Et j’ suis aussi content u’uu roi,

Au pied de mon vieux c ‘êue.

Deuxième couplet.

J‘ suis privé d’ la clarté des cieux ,

Des champs je n’ vois plus la parure,

Je n’ puieplus voir de la nature

Le spectacle délicieux.

Mais uand Jeannette, ici mhtmène ,

Quan j.’ vous sens tous autour de moi,

Je suis aussi content qu’un roi,

Au pied de mon vieux chêne.

LATUILE.

Eh! bien , père Jérome , cela va-t-il aujourdliuiiJ

JËROME.

Comme je vous disais, toujourstrès-‘bien, mesenfans, quand

' , je ‘suis parmi vous.
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' LAROSE , allant au père Jémme.

Père Jérome... devinez qui qui vous prend la main?

JÉROME.

Comme c’est malin ,, c’est toi. , Larose.

LAROSE.

Juste... c’est moi... je croyais pas qu’il l'aurait deviné.

JEANNETŒE. '

Eh l bien , père Jérome , la mère Mathu rine a suivi votre

avis, elle a gagné son procès. '

JÉROME , en souriant.

Ah! ïentends... elle n’a pas plaidé...‘

LATUILE.

C’est comme le père Grégoire , il a fain ce que vous lui avez

dit... ila repris sa femme.

LÀROSE.

Et le petit aussi, tout de même.

LATUILE.

Mais asseyez-vous donc , c’est que vous faites un bon bout

de chemin pour venir tous les jours.

JÉROME.

Il m’a semblé auiourcPhui plus court qu'à Fordinaire , ma

petite Jeannette me tenait compagnie.

JEANNETTE.

C’est bien dommage que nous näryons pas pu vous loger par

ICI. ‘

LAROSE.

Oui , parce que y étant, il n'aurait pas besoin d’y venir si

souvent tous les jours.

JEANNETTE , aux‘ villageois.

Ecoutezædonc vous autres, comme nous ne pourrions plus à

présent nous passer du père Jérome , que favons besoin de ses

chansons et de sa vielle , pour lui éviter la peine de venir ici ,

je pourrions les dimanches aller danser chez lui, devant sa

porte.

LARÜSE.

Oui, devantsa porte, c’est grand comme un chien couché;

j’y pourrions pas danser une coutredanse à deux.

JÉnoMn.

Non , non , mes amis , je ne veux pas que vous quittiez pour

mol une place consacrée depuis un siècle aux réunions de ce
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pays; puisque vous avez du plaisir à m’entendre , j’aurai tou

jours assez de courage pour venir vous trouver.

LATUILE.

Ah! quand vous ne pourrez plus venir , je vous porterons.

LAROSE.

Ah! je crois ben , et dans ma brouette encore.

LATUILE.

Père Jérome , avant qu’on aille aux champs , votre ronde

des dimanches, hein !

. LAROSE.

Ah! oui!.. hein !..

JEANNETTE.

Autant que ça ne le fatiguera pas , s’entend.

JÉROME.

Ne craignez rien.

LAROSE.

Ecoutons , Paveugle va chanter.

JÉROME, en {accompagnant sur sa vielle.

Air: En revenant de C/larenton.

Que voit on quand on a d’ bons yeux ,

En tous lieux,

Des ambitieux,

Des flatteurs et des envieux;

Puur moi la lumière

N’est plus aussi chère,

Car à chaque pas,

1V peut-on pas hélas!

Se répéter tout bas:

Heureux celui qui n‘y voit guère ,

Heureux celui qui n'y voit pas.

( Les villageois dansent en répétant le refrain

JÉROME, siapercevant que Jeannette est auprès de lui.

Eh! bien, qu’est-ce que tu fais donc là, Jeannette, tu n’es

pas de la danse?

JEANNETTE.

C’est que je ne veux pas vous quitter.

JËBOME.

Va, va, danser ma petite, je puis me passer de toi.

LAROSE.

En avant le second couplet.
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JÊROME.

Vous savez qu‘ Lucas

N’y voit pas,

Et qu‘ sa femme a bien des appas,

Tous les galans suivent ses pas;

guand on voitgros Pierre,

t plus d‘un compère,

Aller chez Lucas,

N‘ peut—on pas hélas!

Se répéter tout bas:

Heureux celui qui n’y voit guère ,

Heureux celui qui n’y voit pas.

( On danseA uel ue chos’ malheur est bon ,

q q . . '

SouvHiez-vous de ce vieux dicton ,

L’amour est aveugle , dit-on ,

Thémis , qu’on révère,

Ksemble au dieu d’ Cythère,

Et dans leurs ébats ,

Amis et plaideurs se répètent tout bas:

Heureux celui qui n'y voit guère,

Heureux celui qui n’y voit pas.

LATUILE.

Au revoir , père Jérome , j’vous laissons avec notre fille, et

fallons un peu nous occuper de nos affaires.

JÉROME.

Oui, oui, allez , mes bons amis.

LATUILE.

Enfaus, chacun à son ouvrage. (Bas aux paysans Ce

soir, tous ici avec des bouquets.

( Ils s'en vont en chantant : )

Heureux celui qui, etc.

SCÈNE VII.

JÉROME, JEANNETTE.

( Pendant lafin de la scène récédente, Jeannette a été

voir plusieursfois aufond du t iéâtre ).

JEANNETTE, tristement.

Eh! bien, père Jérome, il n’arrive pas.

JÉROME.

Qui?

JEANNET TE. x

Votre neveu, M. Victor.
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JÉROME.

Il msemble qu’il n'y a pas de temps perdu; il ne devait

être ici qu’il midi.

J EANNETTE, wzvenzent.

Qui Pempêclre d’y être plutôt P.

JÉROME.

Ses affaires apparemment.

JEANNETFE. , ,

S’il savait ce que j’ai à lui apprendre, il reviendrait peut

être plus vite; mais quand il est dans ce Paris , rien ne peut

l’en arracher.

JÉROME, riant.

Ah‘. ah‘. (le la jalousie , ma petite.

JEANNETIE.

N’ai-je pas raison d’en avoir.

JÉBOME.

Air : Femmes voulez-vous éprouver.

Victor te chérit ardemment,

Il est certain de ta tendresse ,

Ainsi dis-moi, ma chère enfant,

Pourquoi ce soupçon, c‘te tristesse.

JEANNETTE , timidement.

Je ne crains pas, je Pdis de bonne foi,

Qu’ Victor trouv’ dans toute sa vie ,

Un’ femm’ plus aimante que moi,

J’ crains qu'il n’en trouve un’ plus jolie.

JÉROME , riant.

D’après ce qu'on m’a dit... tfaye pas peur... et puis je

connais Victor , chaque fois que je fais ma petite promenade

avec lui , c’est toujours de ce côté qu’il me conduit.

JEANNETTE.

. Oui, mais sitôt qu’il arrive ici, monsieur s’en va bien vîte

ailleurs.

JËROME.

Parce qu’alors tu prends sa place ,.et qu’il sait tout le plaisir

que j’ai d’étre avec toi. Allons , ne fafflige ‘pas , il va venir , et

je suis sûr qu’il ne nous quittera pas de la journée.

JEANNETTE.

Ah! tant mieux, ça me fait tant de peine, quand Vous

êtes seul , vous devez bien vous ennuyer? , .
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JÉROME‘. .

Qui, moi? jamais ,‘ je m’occupe , ma vielle est là.

JEANNETTE.

Vous ne pouvez pas toujours en jouer?

JEROME.

Non , mais dans mes douces rêveries , mes souvenirs ne m’a

bandonnent jamais , je repasse ma vie, et ça me console.

Air : De M. llluller.

Je me souviens, qu‘en ma tendre jeunesse ,

Ma mère souvent me renait dans ses bras,

Sentant déjà le prix tienne caresse,

Yvre d’ bonheur je ne la quittais pas.

Je me souviens que"e perdis mon ère,

Lasl. . nous étions déjà beaucoup ’enfans ,

A leur secours je devins nécessaire ,

Je les ai tous nourris pendant quinze ans.

Je me souviens que j’ai promis de suivre,

Le droit sentier que Fhonneur me montra;

Je me souviens que je jurai d'y vivre ,

Et ce serment est toujours resté la.

Mauvaise tête, en main prenant les armes ,

J’ai pour un rien , causé quelques malheurs,

Et j’eus besoin dans ces momens dîalarmes,

Que le vaincu daigna sécher mes pleurs.

Pour mes amis, dans mainte circonstance ,

Avec plaisir j’ai bravé le trépas;

Pour en avoir la moindre récompense,

On ne m‘a vu jamaisfaire un seul pas.

Je me souviens qu’au dieu (Pamour fidèle,

fiuand je prenais un amoureux essor ,

on cœur battait à l'aspect (Tune belle ,

Lorsque j’y' pense, il bat queuq’ fois encor.

Grand amateur du divin jus des treilles ,

Je sur assais le plus vaillant buveur;

Dans es assauts qu’on livrait aux bouteilles,

Je me souviens qu’ fétais toujours vainqueur.

Tu le vois donc, au bout de ma carrière,

Par le passé, mon cœur est égayé,

Car, excepté le mal qu’ou m’a pu faire,

Ma chère enfant, je n’ai rien oublié.

JEANNETTE.

Quel dommage que vous soyez aveugle , gai comme vous

Fêtes, vif, bien portant, vous pourriez encore goûter quel

que plaisir.

JÉROMB‘, avec sensibilité.

Des plaisirs... eh ! n'entends-je pas comme vous le chant

Lfllveugle. 5
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du rossignol, le murmure des eaux... j’entends le laboureur

qui trace son sillon dans le champ de ses pères , le bruit de la

hache qui retentit dans la forêt, le bélement des bestiaux qui

vont aux pâturages, le galoubet du berger, le cliquetis du

moulin , tout cela est pour moi d’uue jouissance infinie; j’en

tends tout, et je crois tout voir encore... et puis, quand je

pense aux bontés que les habitants de cepays ont pour moi ,

quand j’ai le bonheur de les entendre rire et chanter , quand

je puis presser ta main , je ne sais pas qui peut-être plus heu

reux que mot.

Jusuunrrn, ‘pleurant. .

Ah! père Jérome! père Jérome! [nais je crois entendre

Victor... c’est lui... c’est lui... ,

xénons.

Peste! voilà une petite ‘fille qui a l'oreille aussi fine que

mol.

SCÈNE VIll.

JÉROME, JÈANNETTE, VÏCTOB.

( Victor court à Jérome et l'embrasse; il a Pair très

agite VICTOR , esscufilé. , .

Bonjour, mon oncle! ah! j'ai bien duregret. de n’étre pas

arrivé plutôt. ‘

mucus.

Oh! il n’y a pas de mal.

. vtcrrou. , ,

Ce qui m’a retardé, c’est que j'ai passé chez vous, afin de

vous amener ici 3 ne vous y trouvant pas , j'ai pensé que vous

vous étiez impatiente, et j'étais de si mauvaise humeur!

JËBOME.

Là , là , calme-toi.

JEANNETTE , à part.

Voyez s’il me dira un mot.

VICTOR. .

Et puis un monsieur de Paris , que j'ai rencontré devant

votre porte , m’a arrêté, et il ma parlé de vous.

JËBOME.

. De moi, que t’a-t-il dit?
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VICTOR , d’une manière concentrée. ‘ ,

‘Ce qu’il m’a dit , mon oncle , je vous le dirai , ou plut/ô: je

ne vous le dirai pas... parce que cela me regarde...

JÉÉOME , à part.

Allons, voilà mon coquin qui aurafait quelque coup desa

tête.

VIGTOR , apercevant Jeannette.

Bonjour , Jeannette! .

JEANNETTE, avec dépit.

Ah! c’est fort heureux, vous vous apercevez que ie suis

là?

VICTQR. .

Je suis charmé de vous revoir , vous êtes auiourd’hui d’une

fraîcheur et d'une gentillesse. '

JEANNETTE.

'C’est bon , ça ne vous regarde pas.

Vlçfrqn.

Quoi I ma chère Jeannette...

JEANNETTE.

Jene,suis pas votre chère Jeannette , monsieur.

VICTOR , avec dépit.

Eh! bien, mademoiselle, tout commegilvous plaira.

JIÉROME.

Allons , ne voilà-kil pas qu’ils vont se tâcher.

JEANNETTE ,de meme.

Adieu , monsieur.

VICTÔR.

Adieu , mademoiselle.

‘JÉROME , frappant à terre avec son bâton.

Je vois bien qu’il faut que ie me mélegdu raccommodement;

voulez-vous bien rester ici , tous‘ les deux.

JEANNETTE “feignant de s’en aller.

Non, je ne veux plus le voir, ni lui parler. (Elle revient

VICTOR , de même.

Ni moi non plus.

JËAÈNËTTE. .

J’en mourrai de chagrin, mais c’est égal, ÿaurai le plaisir

de lui faire de la peine.

JÉnomE, avec chaleur.

Ah! vous me quittez ainsi! vous vous en allez!.. vous laissez
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tout seul votre pauvre aveugle!.. quand il n’a de bonheur,

‘de consolation dans la yie , que lorsqu’il est entre vous deux ,

que quand il est témoin de Pamitié qui vous unit... eh! bien ,

vous êtes deux ingrats, que je n’aime plus et de qui je ne veux

plus recevoir le moindre service , remenez-moi au pied de

mon vieux chêne , et allez-vous en.

JEANNETTE , courant à lui.

Ah! père Jérome.

VICTOR.

Mon oncle.

JEANNETTE.

Nous! vous abandonner i’

VICTOR.

Jamais !

JEANNETTE.

Je reste à vos côtés.

VICTOR.

Moi aussi.

JÉROME.

Allons, morbleu ! qu’on fasse mieux , que l’on se rapproche,

et plus de bouderie.

Air : Vaudeville de la Jarretière.

Allons, Victor , prends la main de Jeannette,

Et désormais plus de transports jaloux.

VlCTOR , prenant la main de Jeannette.

Vous le Voulez , mon oncl’ , la paix est. faite ,

Qu’est-c' qu’ou n’ Frait pas par amitié pour vous.

JÉROME , riant.‘

A la bonne heure "étais bien sûr n'en vous renant. i 1 a
comme mais tout n’est pas encore fini.

filême air. ,

Allons. bien vite , il faut. que l’on s'embrasse ,

Et qu’ j‘entend‘ ça... vite un baiser bien doux.

JEANNETTE .

Vousle voulez , j’y consens de bonn‘ grâce,

Qu'est-c‘ qu’on n’ f’ra1t pas par amitié pour vous.

( Victor embrasse Jeannette. JÉROME , riant.

Clest entendu... eh! allons donc! voilà comme j’aime que

l'on soit brouillés... moi
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. VICTOB.

Mon oncle, Jeannette vous a conduit ici ce matin, êtes

vous content d’elle ? '

JÉROME.
Ïlrès-‘content’, elle m’a mené fort lestement, je n’ai rien à

lui reprocher , si non, qu’il m’a semblé qu’elle tournait bien

souvent la tête du côté de Paris.

JEANNETTE.

Vous croyez , père Jérome?

JÉR,OME.

Est-ce que je n’avais pas toujours ce bras-là en arrière;

mais il n’y a pas de mal, mon enfant , il n’y a pas de mal.

VICTOR , avec âme.

Jeannette , si je Ifétais pas ici demain matin , par malheur‘...

JEANNETTE.

Comment, par malheur?

' VICTOR, se reprenant.

Je veux dire par hasard , vous voudriez bien servir encore

de guide à mon oncle?

JEANNETTE.

Oui, certainement.

VICTOR, avec âme.

Vous ne le quitteriez pas de la journée?

JEANNETTE, inquiète.

Non.

JÉROME.

Où veux-tu donc aller 9

VICTOR , troublé.

Ah! mon dieu ! nulle part, mais que sait-on, une affaire

imprévue...

JEANNETTE , inquiète

Oh! vous pouvez vous fier à moi, monsieur Victor.

VÏCTOR.

Et si à mon grand regret , mon absence durait un jour ou

deux , car il faut toutmettre au pire.

JEÀNNETTE , regardant Victor.

Qu’avez-vous donc aujourd"hui, vous avez l'air agité , au

riez-vous quelque chagrin ? ,

VICT O.R .

Qui“; moi 9.. oh! ‘pas du tout. (àpart Ouf! je n’en‘ puis
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plus. (haut). Voici Pheure (le notre déjeuner, allez , ma chère

Jeannette , chercher chez vous tout ce qu’il faut, etnons irons

tous trois nous asseoir auprès de la fontaine.

JEANNETTE.

Oui , mon ami, i’y vais. (bas à Jérome Père Jérome,‘

Aâchez donc de savoir ce qu’il a... oh! feu anis sûre, il a quel

que chose...

JÉROME , bas à Jeannette.

Je vais le lui demander , et je te.le dirai, si jele puis.

JEANNETTE. '

Adieu, mon ami. ( Ils se serrent la main tous le: deux‘

très-afictueuscment ,- et Victor a Faîr d'essuyer une larme

préte à couler ). Oh! il a quelque chose , bien sûr , il a quel

que chose. ( Elle sort en regardant Victor avec inquiétude).

SCÈNE 1X.

JÉROME, VICTOR.

JÉBOME.

Ah! ça, ïespère , monsieur, que vous allez me dire ce que

vous avez ?

VICTOR.

Je n’ai rien , mon oncle.

JÉBOME.

Vous mentez , votre voix est altérée, et votre main que je

serre dans la mienne , mîndique assez que votre cœur est trou

blé.

VICTOR , embarrassé.

Je vous assure, mon. oncle...

JÈROME.

Vous avez des secrets pour moi... nesuisie donc plus votre

meilleur ami ?. .

VICTOB.

Oh! si vous saviez...

' JËROME.

Parle... as-tu besoin du peu que je possède , il est à toi.

' VICTOR.

Ce n'est pas de votre argent que j’ai besoin.

‘ JËROME.

Serait-ce demescoqseils Pujlssont encore bons , et peuvent
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te diriger dans le sentier de l'honneur 5 allons , qu’as-tu dit?

qu'as-tu fait ? que l’est-il arrivé ‘f

VICTOR.

Je vous l’ai dit ; j'ai rencontré à votre porte, un homme

qui m’a beaucoup regardé , il croyait sans doute me recon

naître, et voulait nfinsnlter; son air m’a déplu, je lui ai

demandé ce qu'il voulait, il m’a parlé de vous , de votre posi

tion avec.si peu d’e'gard, de respect, vous qui avez perdu la

vue (Yune manière si honorable. J’étais indigné , je l’ai prié de

changer de langage... mon empcrtement l'a fait rire... je n’ai

pu me contenir. . . quelques mots assez durs me sont échappés"

j’ai eu tort; mais il m’a provoque’, c’est ce que je voulais... le

rendez-vous est pour ce soir, ici même, sur cette place.

JÉROMË.

Malheureux , qu’as-tu fait?

VICTOR.

Ce que je devais. '

iénonr.

Mais si tu allais succomber.

"ICTOR.

Faut-il que cela m’arrête.

Ai r: De Lanfara.

La crainte n'est qu’uue chimère ,

Pour noi donc , puisque chacun meurt,

'I‘rem ler au moment d’une affaire,

Mais c‘est mourir, ue d'en avoir la peur.

La crainte, hélas! ont une âme est remplie ,

Du sort ne change pas les lois ,

Le lâche meurt mi le fois dans sa vie ,

Le brave ne meurt qu'une fois.

JÉROME , à part.

Il a du cœur , tant mieux ! ( haut Sais-tu au moins com

ment s'appelle cet hommeli’

VICTOR

Non, mon oncle.

JÊROME ,' froidement.

Ainsi , monsieur , vous voilà, par votre étourderie , engagé

avec le premier venu , dans une affaire où vous courez risque

de perdre le vie.

' VICTOR.

Ah! dame , chacun y est pour son compte.
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JÉROME.

Pour son compte! c’est une ‘chose horrible , infâme... sais

tu seulement te poser à la parade. '

VICTOR.

Ma foi non... j’irai en avant.

. JÉROME.

Eu avant... en avant , voilà comme ils sont tous! ne veux

tu pas le laisser tuer... garde-toi bien de cela, morbleu! tiens,

voilà comme on se pose, ferme sur le jaret. ( Il se met en

garde).

VICTOR.

Oui , oui.

JÉROME , se calmant.

Je ne conçois pas vraiment, comment de sang-froid, un

homme peut se décidera aller tuer son semblable , et souvent

pour une vétille.

VICTOR.

Oui, sans doute , mais quand la raison Pexige.

JÉROME , senzportant.

La raison n’exige jamais ces choses-là.

‘VICTOR.

Quand Phonneur le commande.

JËROME.

Jamais Fhonneur ne se mêle de ça ; il n’y a queles mauvais

sujets qui se battent, ça m’est arrivé une douzaine de fois dans

la vie , mais je m’en suis joliment repenti. Monsieur , souve

nez-vous qu'un honnête homme fuit ces sortes (Ïaffaires avec

le plus grand soin , et pour un oui , pour un non , ne {expose

pas à plonger dans les larmes toute une famille. Sais-tu bien,

malheureux , quel chagrin Ïéprouverais si fallais te perdre ,

n’es-tu pas tout pour moi sur la terre , si je vis , si je respire ,

c’est parce queje puis te presser encore sur mon cœur. Mon

fils , mon ami, n’expose pas tes jours , si tu veux conserver

encore ceux du vieux Iérome.

VICTOR.

Ah ! s’il en était temps encore !

JÉRUME.

Voudrais-tu reculer?

VICTOR.

Qui, moi, mon oncle , jamais!
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JÉRUME , se mettant en garde. , ,

A la bonne heure , parce que , vois-tu , quand on se tient

bien de là. (reprenant sa gravité). Point de coup de tête sur

tout, ou je vous renierais pour mon neveu, et n’oubliez pas que

j'ai besoin de vos soins , de votre personne, ‘et que si vous ex

posiez vos jours...

Air: Vaudeville de l'intrigue à la Hussards.

J’ai mis en vous ma confiance;

u D’abortl il faut bien te placer.

Vous êtes ma seule espérance ,

n Avoir grand soin de thelfacer.

Un coup fâcheux viendrait irfabattre ,

u Ne tient pas trop la pointe en Pair.

Songez , que j’ vous défends d’ vous battre!

» Et ne quitte jamais le fer.

VICTOR .

Mon oncle , mon adversaire est mort!

JÉHOME.

Tant )lS our toi. Chut! "entends Jeannette.
l P l

SCÈhE X.

Les Mêmes , JEANNETTE.

JEANNETTE , un panier à la main"

Air : Quand on va droit son. chemin.

rapporte en cette corbeille ,

D’ quoi faire un joli repas.

(bas à Jérome

Et puis dans cette bouteille ,

Un vin qu‘ mon pèr’ ne fait pas.

Allons

Dans ces vallons,

Où murmure

Une onde pure,

L‘ plaisir suivia nos pas,

Pour égayer le repas.

( bas à JéromeEh! bien, savez-vous quelque chose? '

JÉBOME.

Il n‘a rien du tout. r

JEANNE'l'TE.

Ah! tant mieux , allons, partons 5 venez-vous avec nous ,

Victor ? '

Lïflveugle. 4
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vicTon.

Oui sûrement , ma chère Jeannette ; donnez-moi ce panier,

et prenez le bras de mon oncle.

JEANNETTE.

Bien volontiers.

SCÈNE XI.

Les Mêmes , LATUILE. ( II entre au moment ou. Jérome

et les enfans vont partir

LA 11mm.

Bon voyage et bon appétit. Etes-vous heureux, père Jérome,

d’avoir à .votre service deux petits conducteurs comme ça.

JÊROME.

Oui, mon ami. ( Il se place entre les deux‘ enfans, et Ies

presse contre lui

Air: A la ville je ne vois pas. (des Blouses

O momens , pour moi pleins d'attraits ,

Je tiens ici tout ce que j‘aime,

Partons tous trois , bonheur suprême,

Mes chers enfans, ne me quittez jamais.

Vot. e lendresse ,

Enchanteresse ,

Est ma richesse,

Estril plus beau trésor!

Ma Jeannette et toi, mon Victor ,

. Aimez moi, longtemps eucor.

' Dans ce village ,

Grâces a vous,

Je fais , je gage ,

Bien des jaloux.

O! momeus , pour moi, etc.

( I1s sortent tous trois par le fond ).

SCÈNE Xu.

LATUILE , LAROSE.

LATUILE , les regardant aller. ,

V’là pourtant un tableau que je vois tous les jours. (appe

lant Ah! Larose 1..

LAROSE , en dedans.

Me v’là , not’ maître. '

LATUILE.

Allons , dépêchons-nous.
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LAROSE.

Oui, dépêchons , dépêchons , je ne fais qtflça... qu‘)’ a-t-il

encore ?

LATUILE.

Je te dis de Ûasseoir , ‘ce n’est pas ben difficile... siles Pari

siens viennent , tu m'avertir“.

LAROsE.

Dites donc, not’ maître , vous avez compté à ce matin avec

le bourgeois de Paris , vous avez reçu votre quibus.

LATUILE.

LAROSE.

Eh! bien, est—ce u’il n’ a rien eu our le lwâclxeuxr notre
Â P Y b 2

maure

LATUILE.

Oh! par exemple , c°est ça que tu t’es bien dépêche’.

LAROSE. .

Tons t’y pas bien fait notre devoir , et mec-lionne tout ça

aussi bien que vous. v

LATUILE.

rentre ià-dedans pour donner le dernier coup-Œœil; si on

me demande , m m"uppelleras.

LAHOSE.

Oui , notre maître , (Latui/e entre dans la maison neuve).

SCÈNE XUL

LAROSE , seul.

Les Parisiens ne vont pas vemr encore , j"ai le temps de

manger un morceau. ( il tire un morceau (Iepain , et cherche

son couteau Je ne pense jamais que Ïai perdu mon coutiau,

me v’là juste comme François Lélourtliau , il me semble en

core reulendreu .

(i). ‘ Air;

Eu flvenæmt du châtian ,

Je ranflnais mon trou iau ,
. P

(1). Les [ml.oies et la musique de cette chanson, qui est fornorighinale ,

sont de M BÉRAT, jeune amateur très-distingué , à qui Pou doit dcla une

foule de jolis petits airs, qui font. les délices de nos salons et que Pon

‘rouve sur tous les Pianos.

M. JANET, fllarchaud de Musique, rue SL-Honoré, est éditeur (Tune

grande partie de la musique de M. Brian‘.
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Je r‘gardais ( bis Üun batiau,

Qui s‘eu allait sur Pian,

'I n sais ben r‘ p‘tit coutian ,

Qu‘ papa m’a fait cadeau ,

J ’ai perdu mon continu. ( fer

Deuæièmc couplei.

Alil c'est à la maison ,

Qu’ va y avoir du bouillon. ( bisMais , queuqu’ ma maman va m’ dire,

Mon papa , c'est encor pire.

L’y qui m'avait d‘Elbeuf,

En Pvenant par batiau ,

Rapporté s'tit coutiau ,

QuRËtait tout à fait neuf.

J’l’y dirai tout bonnnement , vous savet ben c’joli p’tit cou

tian...

En nvenant du châtiau, etc.

Troisième couplet.

J’ vais chercher t‘un moyen,

De repôclier mon bien. ( bis ).

Je sais ce que j‘ m‘eu va faire ,

J’ai mon parrain n'est notaire ,

L’ plus savant du ameau ,

J ' l‘.v (J'irai, mon parrain ,

Vous qifôt’ un‘ écrivain ,

Fait‘ moi un écriteau.

. . . ., .
Sur la route (le Routiau v a z un potiau , 1 prendrai mon sa

bîot en guise d‘martiau , ÿplauterai mon écriteau, et le passant

qui passera , lira d'en haut. '

F.n Fvenant du cliâliau ,

Je ranfiiuis mon troupiau ,

J'ai perdu ( bis ). mon continu.

ljaflialit lis c’t écritiau ,

J’ suis François PEtourniaii,

Si tu Ftrouv' mon continu ,

Y a uii sou pour cadeau,

haincn’ moi mon coutiaii , f ferAh! ah! ah! ah‘ ah! ah! ah!

Bamèn’ moi mon coutiau.

Mais v'là les Parisiens qui viennent. ( Il 11a se placer [nés

de la maison du père Latui/e , et mange son pain

SCÈNE XiV.

LAaosE, LEFRANC , DELORME.

TJl.ZFRANC.

Par ici, mon ami, par ici. ( Il le conduit enface de [a
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maison neuve). Tiens , regarde , la voilà; eh! bien, que dis

tu de noire inaison?

nnnonam.

Elle est charmante, et d’nne simplicité qui me plaît beau

coup.

LEi-‘RANC.

Vois aussi comme elle cst bien située.

DELORME.

On ne peut mieux , ah! pourquoi favoris-nous pas cu l‘i

déc de faire bâtir cette maison, six ans plutôt, au moment

même où ma mère et tes enfans ont été si miraculeusement

sauvés du plus cruel incendie.

‘ LEPRANC.

Il n’y a que trois mois que nous avons en le bonheur de re

trouver celui ii qui nous devons un si grand bienfait.

DELORME. ,

En vérité, plus je regarde cette habitation, plus jlen suis en

chanté.

Air z Valider/flic de Voltaire chez Ninon.

Voilà donc Pasile sacré

Qïntemlait mon impatience;

Bientôt un mortel révéré,

Y fixera sa résidence.

Ce logis est bâti sans frais.

Mais la maison la plus petite ,

Brille à nostyenx comme mi palais ,

Quaml c‘est la vertu qui Phabitc.

A propos , as-tu vu le jeune Victor , dont on nous a parlé, et

que nous voulons fixer près de lui?

LEFRANC.

Oui , il aime ici une fille charmante , que je veux iui faire

épouser. '

DRLORME.

Tu le crois donc capable de servir nos projets; tu PCHSCS

que jamais il ne quitterait le père Jérome.

LEFRANC.

Ohl ‘amaisl il est lcin d'honneur et de courarre - sur cer
I l u c n b j n 1

tains mots que je mc suis permis exprès sur son oncle , il m a

provoqué, et le rendez-vous est pour ce soir.

. DEi onME.

- Comment, un duel aujourddini.
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LEFBANC.

Il se terminera gaîment.

Air: Il mefaudra quuter Vampire.

Chacun agit à sa manière;

Pour égayer de tels combats ,

Avant (Pcngager nue afiàire ,

Moi, je commande un bon repas.

Par ce moyeu , assez aimable ,

Les combattans, le verre en main ,

(Ërrâceà moi , tombent sous la table , [lirais

Ça vaut mieux que sur le terrain. '

Ainsi, songeons au dîner. (àIczrose Appèle ton bour»

geois.

LAROSE , appelant.

Le bourgeois , v’là les Parisiens.

SCÈNE xv.

Les Mêmes , LATUILE.

LArUiLE.

Me v’là , me v’là! ‘

' LAROSE.

Messieurs , le v’la‘i!

LATUlLE.

Ahl c’est vous , messieurs , soyez les bien venus.

LEFRAN C. .

Vous ‘voyez , père Latuile , que nous avons été de parole.

LATUILE.

Et moi aussi, messieurs, tout est bien en ordre là-dedans ,

et quand vous voudrez y entrer...

LEFRANC.

Un mot auparavant; comme il nous paraît que vous avez

deux cordes à votre arc.. .

LATUILE.

C’est vrai , je bâtis des maisons , et je nourris des locataires.

DELOBME.

Faites-nous donc préparer un excellent dîner.

LATUILE.

Rien de plus aisé, nous avons ici tout ce qu’il faut pour ça.

LAROSE.

C’est moi qui est le Pourvoyeux en chef. Ce matin j’ai ap
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porté des côtelettes et du ciment , une longe de veau et un sac

de plâtre; faut-il mettre ça à la broche?

LEFRANC.

Vous ferez mettre trois couverts au pied de cet arbre.

LATUILE.

Pas possible , messieurs.

LAROSE.

Non , pas possible; personne ne peut s’y mettre.

( Il 1'a sÎasseoil' sur le banc

LATUILE , avec respect.

C’est le banc du père Jérome, où il vient chaque jour rendre

ses audiences.

DELonME.

Comment, ses audiences; un juge aveugle 9..

LATUlLE.

‘Ça n’empêche pas qu’il net-range très-bien tous nos petits

différens. Chacun se fait un plaisir de le consulter, c’est le bon

ange du pays; il console celui-ci , raccommode ceux-là , et ne

s’en va presque jamais sans avoir fait une bonne action.

LAROSE.

Deux bonnes actions , trois bonnes actions , tant qu’y en a ,

quoi.

DELORME.

Je serais bien curieux de le voir aussi , ce bon père Jérome.

LEFRANC.

Ne pourriez-vous point, M. Latuile, faire diriger ses pas

de ce côté?

LAROSE.

Ah! il n’est pas fier, il viendra tout de même , si on l’a

mène, parce que, voyez-vous... il est aveugle et ça le gêne...

LATUILE.

Il est là bas avec notre fille , je vais Fenvoyer chercher.

LEFRANC.

Vous nous rendrez le plus grand service ; en attendant, nous

allons visiter la maison.

Air : Walse du Pauvre Diable.

Sans plustarder . mon ami, je Fengage

A visiter ce joli logement;

Tu n'as pas vu de plus bel hermitage .

(Test, sans mentir, un asile charmant!
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LAT U1 LE .

Regardez l’ mur , il est blanc comm’ Palbâtre.

LABOSE.

En ayant soin tPy mettre tous les ans .

uelques mocllons, recouverts d'un peu d’ plâtre,

Le mûr-là, j’ crois, doit. durer quelque temps.

EN SEMBLE.

Sans plus tarder , etc.

LEFRAN C.

Sans adieu. ( Ritournelle

SCÈNE XVI.

Les Précédens , puis JÉROME et JEANNETTE , Paidant à.

descendre la montagne.

LATUILE.

Allons , Larose , tu vas te signaler, nous avons un grand

diner

LAROSE .

‘ Ça n’nrrive pas souvent.

LATUILE.

Ce sont de braves gens , je veux leur donner de mon meilleur

vin.

LAROSE.

Et ça ne les grisera pas.

LATUILE.

Tais-toi , bavard , et va à la cuisine , va rôtir.

' LAROSE.

Je veux bien '. . . ( Il sort ).

JEANNETTE.

Air: Pe tit vent bien doux.

Appuyez-vous bien ,

l\e craignez lien,

Nous sommes au bout du voyage.

LEFRÀNC.

Amis , c'est lui.

DELÛÎÏME.

Oui, le voici.

De plaisir mon cœur est ravi.
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LEFRANC .

Tousnles deux nous allons ici,

. Rayon la dette du courage. ( Ha ,).

JEA.NNETTE , LATUILE .

Vous voilà ,

.Votre. a1: re est là.

JÉBOME.

Ah! je suis au bout du voyage.

JEANNETTE .

Vous êtes au bout du voyage.

LEFRANC , DELORME , LATUILE.

A la vertu rendons hommage.

( De/orme et Lefranc rentrentJÉROME , ,à part.

C’est ici que mon étourdi a donné son rendez-vous 3 je ne

quitte plus la place.

LATUILE.

Eh! bien, père Jérome, fous oublié de vous dire ça ce

matin , il est arrivé?

JËROME.

Qui donc?

LATUILE .

Ce bourgeois de Paris , qui est est venu , il y a trois mois ,

si mystérieusement, acheter ce terrain , faire bâtir cette mal‘

Que m'importe? n ‘ a

LATUILE. ‘ I

Il est revenu ce matin parachever le paiement, sans tant

seulement rabattre un sou , et à cette heure , il est. là-dedans

avec un de ses amis. Ils veulent absolument vous parler , en

tendre vos ‘chansons , vos joyeux‘ refrains...

JÉsoME.

Oui (là , je m’en vais. " .

JÉROME . avec amitié.

Ils ne connaissent pas le père Jérome; avec vous eutnes,

mes amis, je joue de la vielle, je vous chante une ronde à

danser , je vous accompagne dans vos travaux , dans vos fes

IXAVeugIe. 5
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tins champêtres , vous me mettez de la fête . quand ça se peut,

faccepte quand ça me fait tilaisir... mais aller chanter à la

table de gens qui veulent me voir par curiosité , m'entendre

par désœuvrement ,.qui se moqtæreiænt.de mes vieux airs , et
croiraient peut-être mîhonorer beaucoup en les écoutant et en

buvant à la santé du pauvre chanteur, ‘non , non , je ne suis

pas de ces gens-là. '

mNZtnTTE.

Vous vous trompez, sans.doute, sur leurs intentions.

( Jémme ventral aller).

LATUI LE , le retenant.

Attendez un moment, père Jérome. ‘

XEuNMTflE. u

Mon pèrea raison , ’rqstez,,.je vous en prie.

Ail‘ E51’erïsçtfie.

(Test pour vous rendre leur hommage,

Que ces messieurs demandent à vous Voir;

Ne redouter. aucun ouîrage ,

., Lsunyot‘ bgneyvîiien Fou-sautoir; ,

e me 7tieuflrtæi près de vous en silence. .

Plein (Phonneur et de loyauté, ‘ '

L’ Français a toujours flespecté

Et la vieillesse et Pinuoceuce. ' .

1

annonn.

. 33TH lteveux, {rua petiteJeap/yatte flÿy.conäeas. a( {il va fias

.u!€9i",)- . .

LATUILE.

Adieu, père Jérome , je vâistmbccupper du dîner. ( Il

entre chez lui( On entend dans Ie lointain le bruit du tambourinmiteux’ , écoutant.

‘Jeannette ., tÿeruenels lenamliomzin.

re,uvmqrrn. . ,

Ce sont les villageois ‘qui reviennent de Pouvrage , mais ils

sont encore bien loin.

xénons.

Donne-moi ma vjaile; que jïaime à les entendre! ils sont

heureux ,.ça me donne envie de chanter. ' ,

Ïcï Itfrnnc et Da,la/nue ‘rrntrem on scène Iout dome

‘me/ù, enfaisantsîigræ dg/çannette de ne rien (lima
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Air z 2e E911,

. Dans le ' li ppys de France,

‘W J ‘v’ Lagaîté xesoàséioura

Jamais l'ennui, ni la soufl‘rance

Ne viennent envahir‘ sa, sont‘;

Elle voit tout couleun danse,

A la ville ainsi qu’au vallon ,

A toua an.“ uns. r 11k». mess.

La p’tit’ c anson.

entend le tambourin ),

Ëilie tient en main la férule , 7 "

' .' ‘L voidèsiæêcbævs. ÇHÂŸSÇQÊ! ‘5“; b‘ . :

‘ E lç ira ,e i, ridicule,‘ ’ \ .

Far ses refrains , par ses bons mots.

Tel intrigant , que n‘ peut aueindre,

Ni la justice, ni la raison , ‘‘ , . . . '

Tôt ou tard, finira par craindre ' ’ “ ' '

La p’tit’ chanson.

( On entend Ie tambourin‘).

(1) Qui sait exciter m] vieux drille

A vider flacon , sur flacon,

Qui fait battre l’ cœur dNm’ jeun’ fille,

Auprès d’un jeune etfranc luron?

gui peut soudain sécher nos largçñz ’,“ .. "LI.

t dès que Pon entend lfcanonî ‘

Qui fait gaîment/oourieeux armes:

La pïitechanson. ‘Egnhf, Lu" l ,..’Î

IJLBPKÀNC.

Votre chanson est excellente ère Jérome et tous ‘la chin
7 3

tez avec une chaleur. 1

JÉROME , se débarrassant de çq,grgelÿe, , . , ‘r

Quoi i l’on m’écoutait , vgqyvàçqs bien bon , bien honnête,

monsieniu, . ‘i .. bu.‘ ,

JEANNEHE, bas à Jérome. ‘

Ils sont deux.

JËHUME.

Vous êtes bien bans, magsimnsflaxeîguisrieeavoir à qui ÿai

Phonneur de parier? '

‘Lemme.

A‘ Lefl’ano. '

DMGHME.

A Deiorme.

LEPBAËG‘.

Le propriétaire de la petite maison neuve qui est sur la

piace. ' 2
  

ç ‘Ce coiipiei se e‘h‘æiiiie‘pn‘s U h
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Jgiääbmfië , .

Ah? oui , je sais , celle queleypërélïiaiuilêlvient de cons

truire. , ‘ .

SCÈNE XVII.‘

Les Précédens, LAROSE.

LEFRANC.

Précisément.

LAROSE , arrive et dit à Lefranc , en luifrappant sur Pépaule.

Monsieur le Parisien.. tiens, Faveugle est là..

LEFRANC.

Qu’est’ce ?

LAROSE.

C’est cuit.

LEFRANC.

Quoi donc ?

‘ LAROSE.

C’est cuit et chaud.

LEFRANC.

Mais quoi donc ?

LAROSE.

Le fricot.

LEFRANC.

Va donc, imbécille.‘

z ' LAROSE.

C’est parler. ( Il sort

SCÈNE XVlII.

Les Précédens , excepté LAROSE.

JEANNETTE , bas.

Le monsieur qui vous parle , est celui qui Vous connaît , et

qui veut me faire épouser Victor.

JÉBUME.

On dit, messieurs , cette maison très-commode , très

agréable.

DELORME.

Oui, aussi pourrait-elle bien être, entre mon ami et moi,

Pobjet d"une discussion assez vive.
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JÊROME.

Oh ! déjà!

DELORME , vivement.

L’usage que j’en veux faire est si juste.

LEFRANC , de même.

Le mien si honorable.

DELORME.

Je vous en fais juge.

JÉROME .

Moi , messieurs? ,

DELORME.

Navez-vous pas, au pied de cet arbre, le plaisir de terminer

les petites disputes qui s’élèvent de temps en temps?

JÉROME.

C’est vrai , on a la bonté de s’en rapporter à mon jugement.

LEFBANC.

Voici le fait , écoutez-nous.

JEANNETTE.

Je gêne peut-être ces messieurs.

LEFBANC.

Non,’ mon enfant, je suis bien aise que vous soyez là. ( Pre

nant Jérome à part Apprenez-qu’il y a six ans à peu près.

Air: Vive la lflithographie.

Le plus cruel incendie

Menaçait notre logis ,

Et je tremblais pour la vie

De ma fille et de mon fils.

Pour les sauver tous les deux ,

S’ofile un homme. énéreux ,

gui, dans le fort u danger ,

e craint pas de s’engager.

Le feu lui ferme passage ,

Chacun lui crie alte là!

 

JÉROME.

Dans l’ péril, le vrai (mirage,

Ne connaît.pas ce cri-là‘.

Ï.))

LEFRANC. '

Il me rend ines deuxtnfans,
,l l.

Et fuit mes‘ ernbrassemens. , “v” L
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saxons.

Son devoir était rempli,

J'en eus fait autant que lui.

DELORME , prenant Jéromé â part.‘

Tout proche de llt , ma mère

Trem lait aussi pour ses goitre;

Un brave, un dieu tutéla re!

Vint lui prêter son secours..

aimons.

Sans doute, rien n’égalait

Le péril qu'elle courait.

DELOBME.

Il est calme et sans effroi,

Je crois le voir devant moi;

Rien iÿarrête son; audace.

ninoam.

De quoi pouvait-il trembler?

Quand le danger nous menace ,.

Ç’ n'est pas l’ moment de fouler.

DELORMK

Ma mère à mes yeux parait;

C’était lui qui la sauvait;

A tous mes vœux il la rend ,

Puis il ÿéloiguc à l'instant.

Jugez de mon allégresse,

J'ai revu mon bienfaiteur.

LEFRANC.

Il me semble que je presse

Déjà le mien sur mon cœur.

DELORME.

Cette maison est pour lui.

LEFRANC .

Je la veux pour mon ami.

DELORME.

Entre nous , prononcez donc.

LEFRANC , DELORMB.

Surtout donnez-moi raison.

JÉROME, pleurant.

Ce sont eux.

( Il chante).

Messieurs. la reconnaissance

Vient de pleurs mouiller‘ mes yeux ,

J‘ vous mettrai (raccord , je pense,

Paccepte pour tous k3 deux.
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DELORME , LEFRANÇ.

Quel bonheur! '

JEANNEÏTE}

Vous, dans cette maison?

Air : dîmmq’. .

Sue} honneur our tout le viuÿgç,

ous méritiez l'en cet hommage.

JÉROME.

Mon enfant, malgré c‘ bonheur-là!‘

Jérome avec vous restera.

LEFRANC , DELOBME .

De notre cœur , voilà le gagé‘,

0m, nous vous devions bleu cela.

JEANNETTE , remontant la scène.

Arrivez tous , ( bis ). ah! les V131.

IÆFMNC ,, DELOBME.

Ah.‘ pour topjours, votre bienfait sera là.

SCÈNE XlX.

Les Mêmes , LATUILE et LAROSE , sortant du cabaret, ‘

VICTOR , à la tète des paysans qui ont tous des bouquets,

et qui entrent en dansant au bruit du tambourin. Larose

danse seul sur le devant.

Tra la la l'a la , trn la la la la, etc.

VICTOR , interdit.

Que vois-ieî’. . mon adversaire dans les bras de mon oncle.

Jlânonm.

Comment des: vous! je n’ai donc plus rien à craindre.

LEFRANC.

Vous le voyez, jeune homme , je suîs au rendez-vous. ( en

lui montrant Jeannette Et voilà notre témoin.

JEANNETTE.

Comment, votre témoin.

LATUILE.

Qu’est-ce que ça veut dire?
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' : L}.. “Ami.

Que je vous prie (Taccepter cette dot, de marier ces deux.

enfans ; le père Jérome yeut bien habiter celte maison , et.

nous permettre de Venir quelqueskfbjsfile di,mnnçhe, engendre

ses joyeux refrains. .

, LAkosE. ' '

Père Jérome , comme le“ maison‘ est bien située, et quelle

belle yue vous aurez là.

"çnonun. .

Air : Vaudeville du Mgtin et le finir:

Allons, amis que layfzê,tç

S‘ap rêle, '

Pour le Eameau

Espgl un jour plus beau.l

Aux bonnes gens , quand j voulons rendre holnmage ,

, ‘J’. lflonsâuvfllägæ, '

,ue nos, fleurs

t noséœurs.

JÉROME , au public;

Air : De la Sentinelle.

J’ai dans c’ villag’ troyye plus d’un appui ,

Bonté, douceur , aminé , bienfaisance;

A mon bonheur, y n’ mauqu’ plus aujourd'hui ,

Que “(PépIquver.“Y. messieurs, votre influls,çnçe‘,

(,1! mdæqluä 1a uorvelle ‘maison 1- . ‘ ' .

C'est àz.‘Hle je. vais vivre sa. nain . ‘ ‘ .. ‘ xt
Vous algueiez , jiespère êt,rç,mon guide, '

C‘ Ifest pas un parterre Françâis ' l '

‘ ui voudrait pour quelques couplets, ( bisaltraiterun ‘pauvre invalidé. l . ' J

ÇHÛFÈJÂ- ‘

.e, , . . r43119.55, amis quels f. L
' S’apprêœÿñ. ,’ ,.

Pour le hameau Î

Est-il’ un iourfiplus benu! ,

Aux bonne; gens , que!!! l novices rendre hommage,

J’ n'ôns au village,

Que nos fleurs ‘

Et nosccxeurs.

FIN.’

 

  

Nota. On trouve chez MARTINET, Libraîire, rue du Coq, une jolie Li

thographie représentant M. 0mn dans l.‘ñletlç 143m3. . ,, ,. w 2"‘

' ' Banni”):

, Gtaatsbîbliotlyz!
  


